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Hommage ä Coghuf





Coghuf... approches de l'homme

Approches de l'homme... n'est-ce pas dejä trop affirmer et don-
ner pretentieusement ä ses propres convictions une consistance
illusoire Je ne le crois pas. II s'agit simplement d'une demarche
d'approche de Coghuf, de la physionomie de l'homme que j'ai
essaye de comprendre et peut-etre d'aimer. Les mots trahiront
certainement l'intensite de nos relations, si abondamment chargees
de richesses humaines et spirituelles et en meme temps limitees
toujours par les pauvretes de notre condition charnelle.

J'ai toujours aime et admire la peinture de Coghuf, sans con-
naitre l'homme et longtemps avant de le rencontrer. Un jour, nos
chemins se sont croises. D'imperieuses realites de 1'existence ont
provoque la rencontre de l'artiste, de l'epoux, du pere et du pretre
que je suis. Une relation de confiance a germe. Une amitie est nee,
a grandi, dure ä sceller, constamment confrontee aux questions
les plus personnelles et les plus fondamentales. Le partage initial
de preoccupations communes nous livrait desormais l'un ä l'autre,
demunis, sans mensonge et sans revolte, sereins et agrippes ä l'espe-
rance.

Partager les realites existentielles d'un etre ; cheminer avec lui
dans le labyrinthe des interrogations les plus radicales de sa vie
sont les seuls criteres qui m'autorisent a dire une parole sur
Coghuf, a livrer impressions et certitudes surgies dans la verite et
la profondeur de nos echanges.

Coghuf etait un homme de labeur, silencieux, acharne, constant,

volontaire. II n'improvisait pas. II ignorait la foudroyante
soudainete de l'inspiration. Son art ne reposait pas sur le jaillisse-
ment capricieux et seduisant d'illuminations provocantes. Puisee
aux sources les plus genereuses des valeurs humaines et divines,
ancree dans une nature dont les charmes voilent ä peine les aspe-
rites et la nostalgie, une ceuvre s'elaborait lentement, au rythme
de longs et patients mürissements, secret des hommes de la terre.

II avait le sens inne des enracinements. Des traditions et des
attachements seculaires, herites ä son entree dans l'existence, l'ont
fa^onne, entoure, en quelque sorte revetu, tout en lui laissant ce
merveilleux espace de creativite artistique, et en protegeant la
force de son intangible liberte interieure. Ces enracinements me
semblent avoir ete, pour Coghuf, principe de fidelite et d'identite
de son esprit; source de dynamisme et d'expression creatrice. Rien
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done d'un conservatisme fige, mais creation et invention dans la
fidelite.

Sans fantaisie ni precipitation, sans hasard ni caprice, ä l'image
de la race franc-montagnarde, fecondee dans la reflexion, la
meditation, les interminables retouches et les incessants recommencements,

peu a peu, un ceuvre endossait la beaute plastique des
couleurs et des formes de son art.

Visionnaire, peintre et verrier, Coghuf se laissait envahir de la
lumiere biblique. II scrutait sans cesse la Parole que Dieu a adres-
see aux hommes et dans laquelle il sondait et reconnaissait leur
proximite, leur complicity, leur presence dans une universelle
dimension. La finalite sociale de sa peinture en temoigne. Nourri
quotidiennement de l'Ecriture, expression et Parole de 1'Alliance,
Coghuf a saisi, avec sa sensibilite propre, certains themes majeurs
graves dans l'histoire itinerante du peuple de Dieu qui ont cons-
titue l'environnement mystique de sa foi et de sa creativite artis-
tique. Je n'en veux pour preuve que la longue meditation theolo-
gique qui a marque son cheminement interieur dans la conception
et le pro jet de vitraux de la collegiale de Moutier, destines ä etre
une sorte de couronnement de son ceuvre.

« La peinture, ecrivait-il au revers d'un emballage de « Gau-
loises bleues », est un combat de tous les jours pour atteindre la
Vision — et, sans souffrir, sans s'incarner en eile, sans suer le

sang — il n'existe point d'art veritable. » (Malerei ist ein
tagtäglicher Kampf um die Vision — und, ohne Leiden — hinein
leben, hinein bluten — gibt es keine wirkliche Kunst.)

Sa demarche artistique a toujours ete liee profondement ä sa
demarche interieure et spirituelle. Cette attitude d'honnetete fon-
ciere le contraignait constamment ä inventer de nouvelles formes,
de nouvelles couleurs, de nouvelles expressions, une nouvelle vie.

Sa tres grande simplicite n'a cesse de m'emerveiller. Simple et
dur... c'est vrai. Intransigeant et impitoyable aussi... sans aueun
compromis, sans condescendance. II l'ecrivait lui-meme : «La
grandeur de notre siecle se trouve dans la simplification, la
limitation. » Inutile done de s'enorgueillir, de tricher, de jouer avec
ce que nous sommes et avec ce que sont les autres.

II communiait aux choses et aux realites simples dans une eton-
nante concordance. Le materiau brut, dans sa purete et sa saveur
originelles le fascinait. Un jour de pluie, je l'accompagnais chez le
forgeron de Lajoux charge de lui executer un travail de ferronne-
rie. Tout ä coup, ä la fafon d'un serrurier habile, il saisit un mor-
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ceau de fer, le caressa de sa main experimentee, me le mit sous
les yeux en disant: « Regarde, c'est noble » Cela correspond ä
cette phrase, trouvee dans ses rares notes et chargee de sens
symbolique : « Pain et vin... cela n'exprime-t-il pas tout le Nou-
veau Testament, le Christ, PExistant (der Wirkliche), n'est-il pas
contenu en eux Ici commence une peinture nouvelle, une pein-
ture aussi ancienne (alt) que le Nouveau Testament. »

N'y a-t-il pas dans cette expression une philosophic de l'etre,
de la simplicite de l'etre qui renferme toute verite, toute beaute et
tout absolu

Homme de simplicite, au caractere abrupt, espece ae geant
taille a la hache, trop mal equarri pour etre raffine, Coghuf aimait
les simples gens. II vomissait les hypocrites, hurlait de rage contre
les snobs flatteurs et menteurs... les Cresus sans culture et sans
äme, amateurs de belles peintures et surtout de bons placements.
Enracine ä Muriaux comme en une terre natale, rive ä son ancienne
ferme comme le paysan d'autrefois, il a tisse ses liens humains
avec le peuple du Haut-Plateau. Avec lui, implique dans d'incor-
ruptibles solidarites, il a voulu sauver les Franches-Montagnes.

Sans reläche, avec passion, Coghuf quetait l'Absolu. Cette mar-
che imprecise et obstinee, fievreuse et agitee de pelerin violent et
inquiet, le conduisait jusqu'au tourment de l'Au-delä. Marcheur,
il rejoignait les pelerins d'Emmaüs sur le meme chemin, cherchant
la meme Verite. Ses compagnons de route s'appelaient Bloy, Peguy,
Green et son Journal, Bernanos et « Sous le Soleil de Satan », « Les
Grands Cimetieres sous la Lüne », le Cure d'Ars, Bernadette la
voyante de Lourdes, Francois d'Assise le contestataire, Wiechert,
le romancier de la renovation spirituelle, Barth, Bonhoeffer, Küng,
les theologiens, autant d'aventuriers de Dieu qui ont cru ä la Verite
et qui se passionnerent ä sa recherche.

II y avait encore Alain-Fournier dont il relisait chaque annee
« Le Grand Meaulnes » et qu'il faisait lire ä tous ses enfants pour
s'impregner de la vision de la vie et du monde qu'il proposait.

II y avait surtout son maitre, van Gogh dont l'univers pictural
et la destinee d'artiste n'ont cesse d'habiter Coghuf.

Sedentaire, Coghuf n'aimait pas les voyages. Ses pelerinages
terrestres l'emmenaient cependant aux sources lumineuses du genie
et de la saintete, sur les traces flamboyantes de ses amis preferes :

Arles et van Gogh en passant par les Beaux-de-Provence ; Ars et
le pauvre et saint Cure ; Lourdes, la Vierge Marie et sa confidente
Bernadette, la bergere illettree ; la Chapelle-d'Angillon dans le
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Cher, Vierzon et la Sologne, sur les traces du Grand Meaulnes...
Que recherchait-il done Penetrer les secrets du monde S'ou-

vrir aux mysteres des hommes Entrer dans la discretion de Dieu
Tout cela en meme temps peut-etre... Ou plutot certainement. Les
plus grandes ceuvres de Coghuf ne temoignent-elles pas, en effet,
d'une trilogie constante, d'une inevitable triple dimension cosmi-

que, humaine, prophetique, exprimee dans son langage, sa poesie,
sa peinture, la beaute de son art

Pour exprimer tout cela, alors que les mots lui manquaient,
Coghuf avait choisi une page de Julien Green (8 novembre 1937)
qu'il tendait ä ses amis et visiteurs indiscrets d'un geste qui semblait
dire : « Voilä, prenez et lisez... c'est moi! » Ce texte, le voici : « Si
l'on savait seulement que le ciel tout entier tient dans notre poi-
trine et que l'Eternel se repose en nous, que la voix de l'Univers
nous parle ä tout moment, dans le murmure de la pluie, dans le
chant d'un oiseau, dans quelques traits jetes par un artiste sur un
carre de papier, dans un prelude de Bach... Seuls les sourds et les

aveugles traversent la vie sans etre accables de sa beaute perpe-
tuellement jaillissante. »

A l'evidence, Coghuf savait, avec Bernanos que « notre part
n'est point ce que le monde imagine. Aupres de celle-ci, la con-
trainte meme du genie est un jeu frivole. Toute belle vie Seigneur,
temoigne pour vous... mais le temoignage du saint est comme arra-
che par le fer. »

Trop avide d'Absolu, Coghuf n'a pas travaille pour la gloire.
II a compris sa mission d'artiste comme un service de l'accomplisse-
ment de la creation dans sa marche vers la plenitude. Fils de che-
minot, reste l'enfant qui joue au train ; artiste genial d'eclatant
renom, Coghuf, libere dans la foi du Royaume qui vient, est aujour-
d'hui dans la verite de l'Au-delä et la presence du Christ, temoin
de la Resurrection qui a hante ses jours et ses nuits.

Tout est grace dans l'histoire du monde tourne vers l'eternite...
La presence de Coghuf parmi nous signifie cette joyeuse realite et
cette vivifiante esperance. Pour vous en convaincre, allez revoir les
vitraux de Soubey, de Peseux ou d'ailleurs. Laissez-les vous dire
leur message de vie et de beaute.

Roger Richert

14



Discretion de Coghuf

Comment parier de Coghuf apres sa mort Comment lui rendre
un hommage parmi tant d'autres, contribuer si modestement, si

peu que ce soit ä perpetuer sa memoire chez tous ceux qui l'ont
connu Les mots hesitent ä venir, non seulement ä cause du deuil,
de la tristesse, mais aussi parce qu'ils paraissent vains ä cote de
l'ceuvre que l'artiste nous a laissee, ä cote de cette presence persis-
tante, tenace, rayonnante.

Je ne veux pas evoquer ici mes rencontres avec Coghuf, ä
Muriaux, au Grand-Cachot, ä Bellelay. Je ne veux pas rappeler
nos entretiens. Tout cela est trop personnel. Une affaire entre lui
et moi. Je n'en dirai qu'une chose : Coghuf parlait peu de lui-
meme ; il ne plagait pas sa creation au centre de nos conversations.

Modestie Sans doute : la modestie fait bon menage avec
l'orgueil ou, plutöt, avec cette qualite que les hommes du XVIIe
siecle appelaient si justement la « generosite », la conscience calme
et assuree de sa propre valeur. Ce qui, au long des annees, a fini
par m'apparaitre avec une evidence de plus en plus contraignante
et ä quoi on n'a peut-etre pas prete suffisamment attention, c'est la
discretion de Coghuf, et je l'entends dans un double sens : le pou-
voir de discernement et cette retenue pudique, ce refus de tout
battage publicitaire.

Bien avant que les artistes ne denoncent le commerce des

oeuvres d'art, l'alienation du createur, les maquignonnages, Coghuf
avait defini une attitude rigoureuse, honnete et je n'hesite pas ä
ecrire : sociale, pour sortir, se liberer du monde de l'art. II a dessine,
il a peint des toiles, mais, je puis en temoigner, il n'a jamais eu en
vue une galerie ou un musee, encore moins une consecration offi-
cielle. Son oeuvre, il l'a toujours voulue etablie, inscrite de maniere
stable et definitive en un lieu et pour une collectivite, mieux : une
communaute. De travail ou de foi. C'est qu'il croyait, fermement,
tranquillement, en Dieu. C'est qu'il se considerait comme un tra-
vailleur. Cette dignite seule lui tenait ä cceur, et non le pretendu
prestige (mondain) de l'artiste.

Cette attitude procedait d'une demarche reflechie et volontaire.
Le role de l'artiste lui importait moins que la place de son oeuvre.
Plus exactement : l'artiste ne remplit son röle, pensait Coghuf, que
dans la mesure ou il definit la place de son oeuvre, oü il met son
oeuvre en place en un lieu de passage, de rencontre, d'etude ou de
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recueillement : usine, ecole, eglise. Les plus belles, les plus grandes
oeuvres de Coghuf, il faut aller les voir; il faut se rendre ä Soubey,
ä Bale, ä Saint-Gall, ä Altstätten, oü sais-je encore. Elle ne sont

pas destinees ä la montre, aux expositions, meme s'il y a eu de

grandes expositions (retrospectives) de Coghuf. Si ces expositions
temoignaient d'une vie entierement vouee ä la creation, elles ne
rendaient pas compte de l'essentiel ; la fonction que Coghuf avait
assignee ä son activite, fonction qui etait de participation et de

partage.
C'est cette discretion qui explique, me semble-t-il, la faible

notoriete de l'artiste. Au reste, il n'en avait cure, abhorrant les
fastes officiels et le blabla des notables. Sa Sympathie allait ä ceux
qui n'ont rien k dire, non aux critiques, aux collectionneurs, aux
amateurs pretendument eclaires. II se sentait solidaire de tous ceux
qui ont quelque chose ä defendre et qui luttent. Faut-il rappeler
son attitude dans la question jurassienne Elle a ete nette, coura-
geuse et ne s'est jamais dementie. Pourtant, il etait Bälois, et son
parier avait conserve les traces de son dialecte. Mais il etait ainsi
fait qu'il se sentait et se voulait solidaire de ceux avec qui il vivait
— pour qui il vivait.

Coghuf nous a quittes, mais il nous reste : il continue ä vivre
avec nous et pour nous. Pour chacun de nous, sa presence ne s'etein-
dra qu'avec notre propre mort.

Bruno Kehrli
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Hommage ä Coghuf

L'hiver franc-montagnard n'avait pas ete rude. Et pourtant,
c'est celui que le destin a choisi pour retirer Coghuf de son atelier
solitaire de Muriaux. Un decor trop paisible pour correspondre ä

un caractere si bien trempe : aussi est-ce par l'une des seules nuits
de tempete de fevrier 1976 que le citoyen le plus celebre du Haut-
Plateau a ete foudroye, tel un sapin geant qu'un vent d'une extreme
puissance deracine d'une seule masse.

Coghuf a ete empörte par la mort alors meme que les sujets et
les projets bouillonnaient encore dans sa tete, alors surtout qu'il
envisageait de les realiser tous. A septante ans, ces espoirs n'avaient
rien d'utopique ni de deraisonnable : c'etait le prolongement d'une
longue periode de reve et de reflexion, d'imagination et d'obser-
vation, la poursuite d'une lutte constante qui ne s'etait jamais
embarrassee de contingences quotidiennes ni de preoccupations
banales.

Coghuf reste incontestablement le plus grand homme des

Franches-Montagnes et, pour beaucoup qui n'entendent rien ä l'art,
l'un des leurs. Alors que les gens de la Montagne regardent volon-
tiers les citadins avec mefiance — et les Bälois avec une circons-
pection particuliere — Ernest Stocker, l'ancien ferronnier d'art de
la grande cite rhenane, a su les conquerir tous. Pourquoi Non
seulement parce qu'il s'est etabli parmi eux et qu'il a su partager
leur mode d'existence, mais encore parce qu'il avait le sens de la
modestie, de la simplicite et un parier vraiment franc.

Aussi detestable que pouvait etre jugee l'attitude de Coghuf
lorsque, travaillant sur un sujet, il avait decide d'etre invisible pour
quiconque, aussi difficile que pouvait etre parfois un echange de
paroles lorsqu'il se montrait bourru, tout aussi chaleureuse etait sa

compagnie lorsqu'il ouvrait la porte de son ancienne ferme ou
qu'on le rencontrait au cafe du village, au « Federal ». Derriere un
gros verre de rouge, la discussion ne manquait jamais d'etre pas-
sionnee, les eclats de voix se melant souvent aux confidences
avouees avec de legers hochements de tete. Tous les themes inte-
ressaient Coghuf, de sorte que l'on pouvait discourir pendant des
heures, ä perte de vue quasiment. II avait son idee sur toute chose,
une idee qui tournait presque toujours autour de la necessite de
lutter contre l'injustice, sous quelque forme qu'elle se presente.
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C'est vraisemblablement par son desir reel de denoncer tout ce

qui detruit ou avilit l'homme, par la fougue avec laquelle il defen-
dait les libertes premieres, qu'il a su, le plus souvent, avec la plus
grande logique, s'attacher l'amitie d'une foule de connaissances. En
toute circonstance, il savait rester egal ä lui-meme, aussi direct
avec des personnalites officielles qu'avec ses voisins les plus humbles.

Aucune difference, aucun accommodement. Pas de compro-
mis, pas de capitulation.

Mon amitie avec Coghuf date d'une epoque heroique qui, ä y
bien reflechir, a du convenir, dans les debuts de la lutte du moins,
ä son temperament. Nous etions generalement du meme avis pour
rejeter toute intrusion, de quelque maniere que ce füt, de l'armee
sur le territoire des Franches-Montagnes. Les coups de poing qu'il
assenait volontiers sur la table lorsqu'il sentait ou entrevoyait un
flechissement, comme les mots qu'il ne mächait pas, etaient d'un
grand reconfort pour les jeunes opposants de 1962. Se consacrant
entierement au combat qu'il estimait juste de mener, il s'est alors
donne sans reläche ä la cause qu'il avait embrassee. Non seulement
il alerta l'opinion publique suisse par des affiches fort evocatrices,
mais on le vit meme, portant lunettes, tel un lord, lire un discours
lors d'une manifestation populaire se deroulant aux Genevez. Pour
qu'il ait accepte une pareille charge, lui qui detestait les parties
oratoires, il fallait vraiment qu'il aimat de maniere extraordinaire
— un qualificatif dont il usait et abusait m&me — son pays
d'adoption.

Les journaux l'aga^aient volontiers ; il les trouvait trop super-
ficiels, propagateurs de nouvelles souvent depourvues d'interet,
fantaisistes ou incomplets. Seule la grande politique avait ses
faveurs : la cuisine des politiciens de petite envergure le degoütait
profondement. En fait, il n'aimait pas les demi-mesures, pas plus
que l'opportunisme. Toujours ce grand besoin de sincerite Mais
il semblait neanmoins redouter la puissance que la presse pouvait
representer, dont l'impact l'affligeait et le reconfortait tout ä la
fois. On imagine les sujets qu'il pouvait aborder lorsqu'il se trouvait

face ä un journaliste: il refaisait le monde, a partir du sien,
ou l'optimisme l'emportait toujours sur les mauvais cotes de l'exis-
tence.

Pour entrer dans la mort — comme pour en marquer le carac-
tere unique — Coghuf a revetu le beau costume qu'il mettait rare-
ment. II portait la cravate eclatante qu'on ne lui avait jamais vue.
II avait le visage serein de celui qui semblait connaltre l'au-dela.
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Coghuf, je n'ai pas voulu evoquer ta peinture : ton grand silence,
tes lueurs dans la nuit, ton portrait du Dr Thalmann, ton jardin
du poete, tes nus, ton baitchait, tes moucherons flottant au gre du
vent dans les brouillards montant de la vallee du Doubs. J'ai omis
de parier de tes vitraux, dont Soubey, Lajoux ou Moutier sont
fiers. C'est que l'adieu a un homme n'est pas l'adieu a un oeuvre
qui, lui, se perpetuera immanquablement.

Andre Froidevaux
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Adieu Coghuf, salut Coghuf

Adieu, Coghuf. Je revois ton enterrement. Varlin l'aurait peint.
Par un froid intense, dans la magie givree des Franches-Montagnes,
le simple cercueil de sapin sur un antique corbillard rural, tres
petit, si petit que le cheval, en comparaison, paraissait grand, grand,
et le cocher aussi qui conduisait ce petit corbillard dans la neige
crissante. Et ce spectacle, plus douloureux qu'un somptueux convoi,
frappait tous ces amis, dans le froid, venus pour te dire adieu...

Et je pense ä toutes ces ceuvres qui ne seront plus creees... Le
monde ne sait pas comme il s'appauvrit quand un grand artiste
disparait...

D'autres, mieux que moi, parleront ici de ton art. D'autres, plus
intimes, diront les instants, ou les annees, que vous avez partages.
Ce qu'ici je voudrais dire, pour te rendre un hommage tres sincere,
c'est l'impression que me fit la premiere exposition de tes ceuvres
que je vis.

C'etait pendant la guerre, en 1943, ä la Kunsthalle de Bale, au
premier etage. Le rez-de-chaussee abritait quelques peintres. Je me
souviens de Bolens, bon paysagiste de la region baloise : une pein-
ture tres honnete, un peu trop. La critique etait elogieuse, tres
Mais en gravissant 1'escalier, deux grandes toiles, une ä gauche, une
k droite, vous frappaient au visage : des chevaux fougueux, des

poulains joyeux gambadaient dans une campagne libre et vivante,
les Franches-Montagnes. Tout cela peint avec une force, une liberte
et une maitrise ä vous couper le souffle. On sentait tout de suite et
sans aucun doute qu'on changeait de monde. On ne montait pas
seulement un etage, on gravissait plusieurs degres dans la qualite
de l'art. En penetrant dans la grande salle, c'est une atmosphere de

jeunesse, de force, de liberte et d'audace qui nous enveloppait. La
critique etait bonne, mais reticente, trop. Elle admettait bien la
fougue de ta jeunesse, mais en esperant que tu t'assagirais sous peu.
Eh bien, ce n'etait pas le lendemain la veille

Mais parlons de l'exposition : quel choc, pour le jeune peintre
que j'etais alors Trente-trois ans ont passe, mais je m'en souviens.
La puissance d'abord, la maitrise, la fougue qui se degageaient de
ces toiles, et la verite : la realite de mon pays etait la, dans ces

ceuvres, parfaitement exprimee. Car c'etait bien du Jura qu'il
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s'agissait ici : les apres vallees du Doubs, ces sombres rochers des

Sommetres, ces lumineux paysages de «La Bosse », « La Route
blanche », pres de Saignelegier, le « Train de 2 heures ».

Ce « Train de 2 heures », nous en reparlions lors d'une de nos
dernieres rencontres. Je regrettais son absence ä l'exposition de

Bellelay et parlais de cette toile :

— Ce train, ce petit train, vu de loin, qui s'integrait si bien
dans le paysage, parce que bien peint.

Mais toi :

— II n'y avait pas de train sur ce tableau.
— Mais si voyons... sinon, pourquoi ce titre
Et tu me repondais avec une superbe immodestie :

— C'etait tellement bien fait qu'on savait que le train passait,
on n'avait pas besoin de le voir, je ne l'ai pas peint.

Le train est-il peint sur cette toile Je le revois pourtant, noir,
serpentant dans de vertes pätures. Mais tu etais si affirmatif
Alors De toute fa^on, c'est une belle toile.

Pour en revenir a l'exposition : le pays passionnement aime par
ce Bälois, qui l'avait choisi pour y vivre, etait ici chante avec
force, sans souci d'esthetique. Ce pays d'election criait sa liberte, sa

rudesse, sa beaute profonde
II y avait aussi une suite de petits portraits, d'une haute qualite

picturale et humaine : « La Femme russe », « La Misereuse », « La
Femme mondaine », et cet inquietant « Sabrenno ». Et puis ces

percutantes compositions : « Homesick for America » envoütait par
sa force d'expression coloree, « Fin noir » fascinait par sa profonde
humanite. II faut aussi parier des nus : celui « Au Fourneau »,
debordant de vulgarite et de sensualite. Je devais decouvrir plus
tard « La Fille grise » qui, dans la rigueur quasi aristocratique de
sa composition, garde toute sa force d'expression. Et puis, de la
meme epoque, vers 1932-1933 (les annees 1930 a 1936 sont, a mon
avis, privilegiees dans la production du peintre), les « Filles aban-
donnees », un chef-d'oeuvre que je decouvris seulement en 1972, a
la retrospective de Bellelay.

Oui, il fut vigoureux ce choc ressenti par un jeune peintre de
vingt-quatre ans! J'etudiais encore et pour moi tu devenais imme-
diatement le grand aine

Les annees ont passe. Nous participions ensemble a beaucoup
d'expositions sans pour autant nous rencontrer. Puis cela arriva en
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1955. Je decouvris tout de suite que l'homme ressemblait a sa pein-
ture : un grand gaillard un peu fruste, mais respirant la liberte.
Et surtout, cette chaleur humaine, cette communication directe avec
les autres Rien d'un esthete, rien d'un «artiste». L'apparence etait
plutot celle d'un artisan. L'accent si particulier du Bälois qui a
appris le franfais ä Paris. La voix un peu rocailleuse, faite pour les

coups de gueule, — dont tu ne te privais pas, mais que tu pardon-
nais facilement ä ceux qui les avaient subis —, mais faite aussi,
cette voix, pour les longues discussions amicales sur l'art, sur la vie,
l'un inconcevable sans l'autre, pour toi comme pour moi. C'etait un
homme complet et fort, Coghuf, avec d'immenses qualites, ä la
pelle, et d'eclatants defauts, en pagaille Un homme avec toutes
ses contradictions, avec toutes ses revoltes, ses tourments, ses joies,
ses convictions, toutes ces choses qu'il devait, pousse par une necessity

interieure, essayer de traduire en peinture, essayer encore,
essayer toujours. C'est cela qui fait les grands peintres.

Et peintre, il l'etait : peintre-peintre, et superbement en ces

temps « d'antartistes » et « d'antipeinture ». Mais qu'importe d'etre
ä contre-courant. Si une verite intime, une conviction profonde
vous y pousse, c'est une immense qualite.

Un mot encore sur la grande composition « Bewegung », qui fut
peinte pour la poste principale de Bale. Realisee entre 1931 et 1934,
cette oeuvre est l'une des plus fortes produites par un artiste suisse
dans la premiere moitie du XXe siecle. Depuis des annees, cette
grande toile est deposee dans les caves du Kunstmuseum de Bäle,
comme une chose de peu d'interet. C'est une honte Que la Suisse,

que la ville de Bäle — dont ce n'etait pourtant pas l'habitude —
traite ainsi ses artistes est revoltant. Cette toile appartient au patri-
moine national et eile doit etre montree dans un cadre digne d'elle
Heureusement, d'autres ceuvres de Coghuf, et nombreuses, sont pre-
sentes dans tout le pays, et d'autres expositions viendront encore
nous enrichir.

Tes oeuvres nous restent. Salut, Coghuf.

Jean-Frangois Comment
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Au peintre Coghuf, mon ami

Le temps est venu d'evoquer par l'ecriture quelques moments
privilegies ; moments d'une rare intensite, qui reunissaient deux
hommes, deux amis, deux peintres.

La premiere rencontre...

Celle-ci eut lieu non pas avec l'homme, mais avec l'ceuvre ;

quelques-unes de tes peintures decouvertes ä Tramelan en 1936,
dans un college, lors d'une exposition de peintres jurassiens. II y
avait lä aussi des dessins d'Albert Schnyder, construisant le Jura ;

le jeune et sensible Charles Rollier, ton eleve, avec entre autres
un « Interieur » fascinant. Au sortir de cette exposition, pedalant
sur le chemin du retour qui me conduisait ä Tavannes, l'adolescent
de 16 ans que j'etais, timide et secret, solitaire aussi, se sentait
exalte par ce qu'il venait de decouvrir : la saveur, l'audace, la
vigueur qui rayonnaient de ta peinture furent un choc vivifiant et
determinant pour celui qui se preparait ä entrer ä l'Ecole d'art
de Bienne. Durant mes etudes, m'abreuvant ä bien des sources, je
n'oubliais pas l'impression ressentie a Tramelan, et je revais de
connaitre l'homme et l'artiste travaillant dans ce Jura si proche.

La vraie rencontre...
Est-ce le hasard, est-ce le destin Une certitude cependant :

chose insolite, durant la mobilisation, en service actif ä Saignele-
gier, le sergent-major Hippolyte Tieche me designait, en me deta-
chant de la compagnie pour la journee, pour remettre en main
propre au soldat Ernst Stocker son livret de service, le liberant
totalement de l'armee. Et c'est ainsi qu'en ete 1941, mon reve,
enfin, se realise : j'allais rencontrer Coghuf

A la sortie ouest de Saignelegier, en bordure de route, ä l'extre-
mite d'un interminable päte de maisons aux couleurs delavees de

rose, de vert et de bleu, un ancien atelier d'horlogerie : Bel-Air ;

de lä, une vue merveilleuse sur la France, une invitation au voyage
impossible. En contre-bas, dejä, le jardin du poete ; des toiles,
fraichement peintes, sechent au soleil ; devant la maison, de gros
tas de bois, le tronc massif, la hache; l'odeur de resine melee ä
celle des caves du marchand de vin d'en face, la gare toute proche,
avec ses locomotives ä vapeur, le soleil eclatant, le ciel bleu, un
brin d'imagination et Arles apparait

23



De plain-pied, la porte d'entree ; au fond d'un corridor gris,
des caisses ä tableaux, vides, entassees ; une poupee traine sur le
sol ; une bicyclette presque neuve, aux pneus « ballons », avec un
bizarre assemblage de tringles sur la partie arriere : le vehicule qui
sert aux deplacements de l'artiste, avec de grandes toiles « peintes
d'apres nature », — une seconde porte, un papier jauni, recroque-
ville, punaise : Stocker.

II est 10 h. du matin ; avec quelque emotion, je frappe energi-
quement une fois, deux fois, trois fois ; un bruit de souliers cloutes
sur le dallage, la porte s'ouvre : tu es devant moi, avec ta salopette
bleue, ta casquette ä visiere de cuir, et moi de remarquer : vous
me faites penser au chauffeur de locomotive de la SNCF — qui
me fascinait durant mon enfance, ä la gare du Locle — et toi de

repondre avec un bon rire : tu aimes aussi les trains, alors, entre.
A partir de cet instant, tout fut d'une merveilleuse simplicite entre
nous ; peu apres, a quatre pattes dans ton atelier, nous construisions
le plus fantaisiste des reseaux ferroviaires, entre les tables et les

chevalets, et nous mettions en marche, sous pression vapeur authen-
tique, les plus beaux modeles reduits de locomotives anglaises.
Entre deux manoeuvres savantes, je te remis ton livret de service,
en t'annonfant la « bonne nouvelle ». On laissa la vapeur, et pour
feter l'evenement, tu apportas la biere et les radis du j ardin. A midi,
ce fut le repas en famille, dans une petite cuisine aux murs peints
en « rose Coghuf ». Sur le potager ä bois, le chien ä tes cotes, un
chat ronronnant sur mes genoux, tu mets la derniere main, en con-
naisseur, au repas prepare par Hedi, te femme. Puis, dans la
grande chambre, en degustant une fameuse gentiane, j'admirais le
berceau de bois, sculpte et peint par toi, ou reposait Germaine, votre
premier enfant. De retour a l'atelier, tu me montres quelques toiles ;

moment bouleversant ; il y a la plusieurs etudes pour les « Quatre
heures », ton « Homme noir », le « Pain quotidien » ; nous parlons
peinture, qualite de vie, mais aussi de la difficulte d'exister ä cette

epoque, surtout pour un artiste. Tu me pretes les deux volumes
de la version integrale du Don Quichotte de Cervantes, et je pars
avec la promesse de revenir souvent. A quelques pas de lä, je
retrouve le bureau de compagnie installe a l'Hotel de Ville et,
toutes fenetres ouvertes, jusqu'ä la tombee de la nuit, en fonction-
nant comme planton de telephone, je t'ecoute fendre le bois devant
ta maison. La journee que je viens de vivre, grace ä toi, restera
un evenement capital de mon existence ; etendu sur ma paillasse,
j'ai la certitude que je viendrai un jour m'installer dans les Fran-
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ches-Montagnes. Cet ete-lä, nous nous retrouvons souvent dans ton
atelier et tu encourages mes projets, en me rendant toutefois atten-
tif ä la lutte quotidienne que sera ma nouvelle existence.

La grande fete...

Au printemps 1943, je m'installe ä Saignelegier, avec quelques
modestes economies en poche. Au milieu du village, dans la mai-
son du ferblantier Oscar Steiner, notre ami commun, Jean-Louis
Jobin, ton eleve, m'a deniche un logis. M'etant ä peine installe, tu
visites mon atelier et decouvres avec interet mon travail, dont cer-
taines compositions « constructivistes » de grands et de petits formats,
datant de 1940 dejä. Avec beaucoup de generosite, de clairvoyance
et de delicatesse, tu me conseilles de dessiner inlassablement le
pays, la nature et l'homme. Le verre de l'amitie bu pour la
premiere fois chez moi, tu m'invites ä descendre ä la fete de la Saint-
Jean aux Pommerats. Endimanches, le soleil se couchant sur la
France, nous prenons ä pied le chemin de la Deutte : lieu privi-
legie, ou nous avons longtemps reve de faire sortir de terre un
fabuleux couvent pour artiste. Les chevaux, sortis des ecuries pour
aller päturer, nous accompagnent jusque-la. Sortis de la fraicheur
du sous-bois, nous retrouvons la route blanche. De nombreux
attelages descendent ä la fete ; l'un d'eux nous prend en charge,
la bonne humeur regne

A la tombee de la nuit, nous decouvrons un village des
Pommerats baigne dans l'irreel ; un joyeux tumulte de chars, de
chevaux, de chiens ; une foule campagnarde, de grands arbres fantas-
tiques, des guirlandes de lampions, des odeurs de crottin et de
cuisine melees a celle du foin fraxchement coupe, de la musique
champetre, et deja des danseurs sur les ponts de danse decores :

nous etions au « Cheval-Blanc », et toi de me dire : c'est le Grand
Meaulnes Partout des retrouvailles, des embrassades, des poi-
gnees de main ; la farandole commengait. Et la nuit durant, en
plein air comme ä l'interieur, des caves au grenier en passant par
les granges, ce fut la fete, un tourbillon feerique. Au petit matin,
nous sortons du reve ; il n'y a plus ni carrioles ni chevaux ; mis
ä part quelques fantomes fatigues ou endormis, chacun est rentre
chez soi. A pied, sur le chemin du retour, nous arretant souvent
pour evoquer cette folle nuit, retrouvant les chevaux qui rentrent,
eux aussi, le soleil se leve derriere Saignelegier. Des vols de cor-
beaux croassent, en bataille rangee ; les abeilles butinent ; dans
nos tetes un peu grisees, la nuit et le jour se confondent, tout eclate
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en lumieres, rythmes et couleurs : la vision grandiose que nous
avons devant nous annonce ta peinture a venir. Des le lendemain,
chacun ä sa maniere, nous traduisons, par la coulCur ou par le trait,
les souvenirs de cette nuit. Devait naitre pour toi l'extraordinaire
serie des petites aquarelles « La Fete etrange », et encore, vingt ans
plus tard, la grande composition « Apres Minuit», faisant face
aux « Vraies Richesses », ä l'Expo 64.

Departs...

Durant les trois annees qui suivent, tout en ayant chacun nos
activites bien distinctes, souvent les evenements nous rapprochent,
et nous partageons, aussi bien sur le plan artistique que dans le
domaine du quotidien, des joies inoubliables et meme secretes. En
mai 1945, la fin de la guerre — et voici que dans ce nid qu'est
Muriaux, la maison que tu convoitais depuis longtemps deja
devient realite. La meme annee, en fevrier, au cours de la derniere
«relive », je decouvre la haute vallee de la Brevine, le Jura
de mon enfance ; l'austerite de ce pays m'attire irresistiblement
et convient mieux ä mon caractere et ä ma recherche picturale.
Le signal de nos departs fut donne ä l'automne de la meme
annee par le « demenagement» de ton jardin de Bel-Air. Selon
tes indications, chaque plante que tu aimes est soigneusement eti-
quetee d'une lamelle de bois, attachee d'une ficelle, avec une
inscription ä l'encre de Chine. Le tout mis en caisse est charge
sur une grande plate-forme, une petite place suffit ä tes trois
enfants : Germaine, Arlette et Antoine, et nous voilä partis pour
Muriaux, toi conduisant le cheval et moi surveillant le precieux
chargement. Ce qui deviendra ton jardin enchante, ton paradis
perdu, est delicatement mis en terre. Les enfants s'en donnent ä

cceur joie ä courir dans leur futur univers. Le froid dejä vif nous
pousse tout droit chez Raymond et Elisabeth, les tenanciers du cafe
« Federal», tes futurs voisins et amis. Pour les enfants, du lait chaud
et du pain ; pour nous, de l'authentique cochonnaille, du pain et de
la moutarde, le tout arrose de vin rouge : des « quatre heures » ä

la Coghuf Que c'etait bon
Insensiblement, ä partir de ce moment-lä, nous preparons nos

demenagements. Au printemps 1946, nous quittons tous les deux
Saignelegier, toi pour Muriaux, moi pour La Brevine. L'installa-
tion dans la grande ferme est un gigantesque travail ; et il y a ta
peinture. De mon cote, j'organise, non sans peine, ma retraite
siberienne. De temps ä autre, quelques bons amis francs-monta-
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gnards viennent me surprendre dans mon ermitage et font les

messagers entre Muriaux et La Brevine. Les longs et merveilleux
hivers jurassiens favorisent nos travaux ; meme de grands silences
entre nous n'entament en rien notre amitie. Puis, ce sont les «
collectives » de certains artistes jurassiens, ä Bienne, ä Berne, ä
Ölten, ä Glaris entre autres ; sans oublier les expositions represen-
tant la peinture suisse ä l'etranger. A partir de 1956, de nouvelles
retrouvailles «sur le terrain» grace ä une fabuleuse serie de

corteges pour le Marche-Concours de Saignelegier. La lutte contre
la place d'armes aux Franches-Montagnes suscite notre enthou-
siasme et ton appui inconditionnel. II y eut aussi ta fantastique
chevauchee de Muriaux aux Bayards, avec ta fille Germaine ; ton
enchantement en decouvrant ma maison et mon travail. Rencontre
joyeuse et fraternelle.

Depuis des annees, je caressais l'espoir de mettre sur pied une
exposition Coghuf, quelque part dans le Jura neuchätelois. C'est
dans la ferme du Grand-Cachot-du-Vent que je peux, avec ton
accord, et grace au soutien de la fondation et de son president
Pierre von Allmen, realiser ce reve. Tu me confies l'organisation
de cette exposition, et c'est dans la ferveur que je la prepare ; avec
l'aide des peintres Yves Voirol et Claudevard, nous accrochons la
magnifique selection de tableaux, dessins, aquarelles et vitraux
arrives de Muriaux. Rarement je te vis d'aussi bonne humeur ä un
vernissage, heureux de l'accrochage, appreciant hautement le
cadre prodigieux de la ferme, cadre qui convient parfaitement ä
la puissance de ta peinture. A nouveau, c'est une fete

Les annees qui s'ecoulent te donnent l'occasion de realiser quelques

prestigieux ensembles de vitraux avec la famille des verriers
Kübele de Saint-Gall : le pere Andreas, ses fils Bruno et Peter,
nos amis.

Tout n'est que lumiere et transparence ; ton « Arbre de Vie »,
d'Altstätten est une promesse et un espoir, comme cet autre arbre
de vie de tous les jours au milieu du jardin de Muriaux, arbre dans
lequel tu montais pour voir ton univers d'un peu plus haut, mediter,
et laisser venir l'Au-dela.

Aujourd'hui, jour de la Pentecote, un oiseau chante dans ton
arbre ; tout est encore lumiere, transparence et promesse :

Tu es lä, Coghuf, mon fr£re.
Lermite
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Soleil, gibets et vitraux..

Coghuf: un vivant

— As-tu deja fixe le soleil
— Ma foi, oui, fis-je avec quelque surprise.
— Quelle forme a-t-il On ne le voit jamais parfaitement

rond, n'est-ce pas Alors pourquoi le dessiner comme un cercle
trace au compas Toi qui es maitre secondaire, attention L'ecole
deforme : eile apprend aux jeunes a decrire, ä reciter, ä vivre les
choses comme on voudrait qu'elles soient. Elle devrait pourtant
permettre ä chacun de respecter la verite, de s'exprimer librement,
de susciter la creativite. Vous autres, enseignants, vous vous croyez
trop malins...

Assis au bout de la table couverte d'ardoise, dans la « chambre »

ou se mangeait le pain de l'amitie, Coghuf leva son verre de blanc,
trinqua, lan^a, les yeux plisses de malice :

— Celui-ci est vrai, il a du caractere, lui, pas vrai
— C'est un Fendant
— Exact.
— II est authentique, pulpeux, courageux...
— Comme devraient l'etre tous les regents
Coghuf saisit le long flacon portant une etiquette ecrite de sa

main : « Cru du cure de Saviese » et versa. Notre dialogue s'en-
flamma, exigeant, sur les routes de l'essentiel.

Le verbe de Coghuf s'affirmait dru et instinctif, sans concession,

comme ses oeuvres. II ne mentait jamais. II ne flattait ni les
siens ni les acheteurs potentiels. Encore moins ses amis. Sa nature,
a la fois tendre et violente, gourmande et mystique, manifestait
une obsession de la sincerite, aussi bien dans les rapports humains
que dans la creation artistique.

Coghuf n'aimait pas les compromis, les arrangements, les
masques. II ne deguisait pas la beaute, la vieillesse ou la fraicheur des

chairs, les elans ou la perversite des etres. Jamais il ne s'est renie
pour plaire ä un public facile ou ignorant. II ne camouflait pas ses

vibrations secretes et ses sentiments. II les traduisait souveraine-
ment en formes et en couleurs, au terme d'une difficile maturation.

Pour lui, est beaute tout ce qui revele la verite exterieure et la
verite interieure. L'une ne peut se dechiffrer sans l'autre. L'une
ne peut etre vraie sans l'autre. Nos yeux acceptent aisement la
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verite exterieure et fugitive. Notre raison accoutumee au dressage,
notre coeur paresseusement hypocrite, craignent de marcher dans la
lumiere de la verite interieure et spirituelle.

La laideur se nourrit de mievrerie et de preciosite, se pare de

graces faciles et de mensonges. La beaute traduit sincerement
au-dehors la verite eprouvee au-dedans. Par sa vie et par ses

ceuvres, Coghuf nous en laisse le temoignage, pour notre plus
grande joie.

a- * :!•

— Je vomis les tiedes, les tourne-veste, les peureux. On n'a
pas besoin de ces gens-lä pour defendre les Franches-Montagnes

En roulant vers Lajoux, ou se tiendra une seance du comite
d'action contre l'etablissement d'une place militaire aux Franches-
Montagnes, Coghuf vitupere quelques veules personnages, avec
une sainte colere :

— Ces paysans vendent du terrain par amour du fric... Ce ne
sont pas des hommes, ils n'ont pas de poil oü je pense Tel depute
menage la chevre et le chou pour plaire a Leurs Excellences de
Berne... Qa ne vaut pas tripette Tel maire hesite ä se prononcer
avant les elections communales... c'est une petite nature Nous
n'avons pas besoin de faux jetons et de poules mouillees pour
defendre notre pays. Tout 5a, c'est de la « cochonnerie »

— II s'agit d'une petite minorite, ajoutai-je. La majorite des

Taignons est prete ä faire face ä la demagogie et aux vagues de
l'or.

— Ce serait un veritable sacrilege si on touchait ä ce pays,
langa Coghuf avec un tremblement dans la voix qui me remua
profondement.

Quelques instants plus tard, il reprit la meme affirmation
devant l'assemblee des delegues, en presentant son affiche : une
foret de noirs gibets sur un paysage de sapins, et en grosses lettres
rouges : « Sauvez les Franches-Montagnes »

Voila Coghuf, tout d'une piece, puissant, beau. Beau de toute
la puissance de son caractere. Or, l'art reclame de la decision, de
la nettete, de l'intransigeance. Le caractere de Coghuf conditionne
la beaute de son art.

Sans faire preuve de chauvinisme, je pretends que Coghuf s'est
installe tres jeune aux Franches-Montagnes parce qu'il a trouve un
pays a sa mesure, conforme ä son temperament et ä ses aspirations.
Un pays rude, austere et pourtant riche pour un etre en quete de
moissons d'efforts et de vendanges de clartes. Un pays ä la beaute
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sans fard, aux chevaux ivres de liberty, aux hommes ardents et
invioles. Un pays sobre et secret ou le sens du sacre incite ä la
rencontre de soi-meme, des autres et du Createur. Le pays du coup
de foudre.

Oui, Coghuf s'est nourri de seves franc-montagnardes. A cette
force de la nature, il fallait une nature de forces intransigeantes et
d'espaces fous. Cette terre palpitante l'a reconnu comme un des
siens.

En compagnie de Coghuf, j'ai appris la puissance, la chaleur
et la vie de nos calcaires jurassiens. En l'ecoutant, j'ai decouvert
le langage du bois, la densite du verre, la richesse immuable du
fer. Desormais, je reconnais en eux les matieres premieres de la
terre et de la creation. En buvant un verre en compagnie de
l'artiste, j'ai senti sa passion pour le cheval et les eleveurs. Des
lors, pouvait-il ne pas se dresser, eclater, face ä la menace d'une
place militaire en ce pare naturel du Haut-Plateau La Montagne
n'a rien d'une terre ä canons Les fulgurantes affiches de Coghuf
l'ont crie. Combien de trahisons monnayees ont avorte ä ses gibets
tremblants

* * *
Alors qu'il realisait les vitraux de la rustique eglise de Soubey,

ou pour la premiere fois il pouvait mener ä bien une oeuvre d'ensemble,

Coghuf perdit son fils aine, Antoine, dans un tragique accident.
II eprouva une durable, profonde et lancinante douleur. Certes, il
savait que la mort est une naissance a rebours, il savait que la vie
signifie essentiellement ravissement et jouissance dans la clarte de
la verite. Humblement, il investit la disparition de son fils, la
souffrance, la mort comme un appel ä saisir plus intensement les
intentions du destin, les sources de la vie. Avec une reelle angoisse
et une apre joie, il chemina patiemment vers plus de verite encore,
jusqu'ä devenir formidablement heureux. II suffit de lire le vitrail
de la resurrection de Lazare, dedie ä son fils, dans l'eglise des
bords du Doubs, pour s'en convaincre.

Une foi religieuse, retenue, imbibe incontestablement l'oeuvre
de Coghuf. Une foi marquee par cette pudeur et cette force, cette
joie et ce mystere propres aux hommes de la terre franc-monta-
gnarde. Qu'on ne se meprenne pas : Coghuf n'avait rien d'une gre-
nouille de benitier Sa vie spirituelle, deliee de toute contrainte,
liberee de toute anesthesie, s'appuyait sur une recherche interieure,
sur une meditation lente, sur des lectures fortes. Quel ravissement
quand l'artiste citait les auteurs latins, Teilhard de Chardin ou la
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Bible, mieux qu'un theologien Quelle surprise quand il lisait des

passages de sa correspondance ävec Karl Barth ou Hans Küng
Quelle tendresse quand il evoquait ses pelerinages solitaires ä

Lourdes, en dehors de toute saison ä grandes foules...
Les vitraux de Moutier, Soubey, Lajoux, Peseux et d'autres

localites, gardent jalousement, aujourd'hui, ces chants de foi et
d'esperance, ces poemes de visionnaire, ces fetes de l'invisible et
du mystere. Ces messages toucheront longtemps encore des etres
humains ä la recherche d'une vie genereuse, d'une Vie qui ne finit
pas.

Eh bien, Coghuf, c'est tout cela : un homme total petri d'esprit,
de chair et d'äme ; une voix pour nos existences conditionnees ;

une oeuvre pure pour nos projets avilis ; un chant prophetique pour
nos spiritualites prostituees. Un temoin de la nature, de la vie, de
la mort, de Dieu.

Paul Jubin
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Un chant profond du monde

Coghuf est mort : done il commence ä vivre non plus de la
maniere accidentelle et perissable liee au corps, mais de l'existence
vraiment essentielle que manifeste sa creation artistique ; peu ä

peu, eile se degage des contingences, de tout ce qui n'est pas
absolument necessaire. Car la mort, on l'a souvent ecrit, est sem-
blable ä une seconde naissance : de nouveau un etre emerge des
tenebres et, progressivement, sa personnalite definitive se precise.
Ainsi en va-t-il pour 1'artiste disparu : ce qui naguere pouvait
encore nous seduire par des evocations agreables, mais accessoires,

que d'autres suscitaient egalement, s'efface. Desormais, il va rester
l'irremplafable. Pouvons-nous done dire, des aujourd'hui, quelle
est cette part de l'ceuvre qui assurera maintenant la survie de
Coghuf ou, mieux, sa vie renouvelee et durable

La täche est malaisee tant l'ceuvre est vaste, ou les lignes de
force s'entrecroisent, multipliant les points d'interet. Une consideration

tres simple, pourtant capitale, nous retiendra : le grand
artiste est doue du sens de l'universel, du cosmique, par quoi il
communie avec les autres etres. Nous observerons ensuite que
Coghuf fut radicalement peintre, ä savoir un artiste chez qui pre-
dominait la sensibilite aux couleurs, aux rapports de tons, aux
degres d'intensite lumineuse, pour qui le chromatisme avait la
priorite sur l'elaboration des formes, plus exactement qui determi-
nait les formes et les volumes, leur distribution, leur association.

A ce don premier venait s'aj outer une predisposition native ä

entrer en communication avec les energies souterraines, celles qui
remuent l'ossature de la terre, animent les plantes et agissent meme
sur les saisons et les nuees : une relation organique n'a cesse de
s'affirmer entre la nature — sujet capte par 1'ceil autant que par
de plus secretes antennes — et la composition picturale, qu'il
s'agisse de portraits, de nus, de paysages. Cette relation et le
chromatisme formateur, qui en est ici inseparable, prennent leur pleine
signification dans les peintures de la maturite, tres eloignees de

tout realisme, tendant vers une abstraction d'un genre particulier.
De plus en plus marquee dans les ceuvres des deux dernieres

decennies, cette tendance s'amorce vers 1930-1933 dejä, dans des

compositions d'une delicatesse remarquable, anterieures de pres de

vingt ans ä ce qu'essayerent, avec bien moins de talent et peu de

personnalite, les peintres fran^ais dits de la « realite poetique ».
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Un exemple : « Les Toits de Paris », de 1933, sont en verite une
juxtaposition de surfaces irregulieres de couleurs differentes, mais
merveilleusement accordees. Par son rayonnement autant que par
son architecture interne, un tel tableau precede de plus de quinze
ans les compositions non-figuratives qui firent la celebrite d'un
Poliakoff, tout en leur etant superieur par la subtilite des tons et,
surtout, par l'indefinissable presence d'une realite sous-jacente,
transfiguree. Autre exemple : c'est une transformation de pareille
espece que Coghuf fait subir ä im personnage, aux objets et aux
meubles qui l'environnent pour parvenir ä la Symphonie de plages
colorees, extraordinairement nuancees, qu'est la toile intitulee
« Cafard », egalement de 1933, dans laquelle le sujet s'efface au
benefice d'une abstraction qui n'est ni geometrique, ni informelle.

Certes, quelques abstraits authentiques, ä commencer par un
pionnier tel que Mondrian, sont primitivement partis de formes

procurees par la nature afin d'elaborer des constructions nouvelles,
mais qui, chez eux, sont extremement eloignees de la source originelle

: les jeux de l'intelligence seule ont pris une place exclusive,
en sorte que toute vitalite, tout facteur existentiel a disparu. Voilä
l'originalite de Coghuf : une reference permanente a la perception
initiale vecue, sous-jacente aux compositions les plus hardies,
apparemment les moins realistes.

Ce resultat exceptionnel — inclusion de la pulsion vivante
dans des ceuvres analogues ä des mosaiques polychromes — Coghuf
en fut redevable ä son temperament de peintre. A cet egard, il est
interessant de constater revolution qui s'est produite au cours de
la decennie 1940. Apres les admirables tableaux des annees 1930,
dont nous avons parle, le peintre traverse une assez longue periode
qui n'est plus celle d'une abstraction dans le sens indique, mais
d'une schematisation : on voit alors comment les figures, les objets,
les paysages sont simplifies et structures en fonction non pas de
leur graphisme ou de leurs volumes propres, mais des couleurs
dominantes de chacune de leurs composantes formelles. C'est une
sorte d'apprentissage de l'affranchissement car, ä l'etape suivante,
Coghuf ne schematise plus : il distribue librement sur sa toile les
elements colores, et modules, suivant son inspiration visionnaire
qui, neanmoins, implique, on ne saurait trop y insister, une liaison
fondamentale entre la saisie premiere du spectacle et la recreation
picturale de celui-ci. Ainsi naquirent ces compositions dont l'impor-
tance effective depasse de loin le format : la « Ville », de 1957, la
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« Vision nocturne d'Ars », de 1959-1962, et le chef-d'oeuvre
intermediate qu'est le « Chant de l'Occident », de 1949-1952.

Sans doute pourrait-on situer l'oeuvre de Coghuf au sein d'une
certaine famille picturale du XXe siecle, ä cote notamment d'une
Vieira da Silva ou du Nicolas de Stael de la derni&re epoque, et
c'est dejä un privilege que de se trouver en pareille compagnie de

poetes des structures colorees. Cependant, un sentiment puissant de

participation ä la nature, une force d'expression quasi physique
distinguent l'homme de Muriaux de ces artistes-la. Coghuf n'avait
pas arbitrairement choisi les Franches-Montagnes comme seconde

patrie : une terre encore authentique, non polluee, oü des energies
elementaires parcourent les forets et le sol des hauts päturages.
Ces energies, Coghuf les a incorporees ä des tableaux dont il fait
un chant profond du monde.

Arnold Kohler
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Une histoire de pomme..

C'est l'abbe Froidevaux, le cure des Genevez, qui m'avait
emmene chez Coghuf, la premiere fois. « II te prendra sürement
comme eleve, il en a dejä pris. »

Nous entrions dans l'immense grange-atelier comme Ali Baba
dans la caverne. « Qu'est-ce que c'est » Une voix puissante surgie
d'a droite en haut nous fit tourner la tete. Une sorte d'ouvrier-
charpentier-macon-peintre se penchait du haut d'une echelle. « Ah!
l'abbe Francois Je viens... Montez jusqu'ici. »

C'etait done lui, Coghuf...

Puissant, me paraissant enorme, il gesticulait devant une grande
peinture en trois panneaux. « C'est contre la place d'armes. Je dois
me depecher, je la mets ä une exposition ä Porrentruy. » Nous
etions en 1956. On reconnaissait la-dessus les elements d'un paysage
franc-montagnard. Des squelettes de chevaux, des ruines meu-
blaient les panneaux du centre et de droite. A gauche, des femmes
tendaient les bras vers un ciel d'apocalypse.

Ayant pose ses pinceaux, Goghuf etait venu nous tendre une
poigne solide et amicale. « C'est ce jeune homme qui veut faire de
la peinture » Nous etions en septembre. II me dit de revenir apres
la Toussaint, avec du papier et un crayon. Deux fois par semaine,
le mercredi et le samedi.

Je me rendis done a Muriaux au debut novembre. II y avait
une chambre au rez-de-chaussee, qu'Antoine avait chauffee pour
moi. On m'y conduisit. Quand Coghuf arriva, il me donna quasi-
ment ä croire que nous ne nous etions jamais vus. Assis face ä face,
nous causions. II s'enquerait de ma famille, de ce que je faisais,
de ce que j'aimais. II m'impressionnait: sa casquette de marin tiree
en arriere, sa masse, dans la salopette lyonnaise, sa main gauche
sur le genou, avec le coude en dehors, un ceil plus haut que l'autre
et qui avait l'air de tout deviner, cela composait un personnage
pour moi inhabituel.

« Montrez-moi ce que vous avez apporte... Ah c'est bien... »

J'etais fier, mais 5a n'allait pas durer. II prit sur le rebord de la
fenetre une pomme. Une pomme avec un rameau qui lui etait reste
attache et deux feuilles. « Voila Aujourd'hui, il faut dessiner
cette pomme. Vous avez tout ce qu'il vous faut Je reviens dans
deux heures. »
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Oui, oui, j'avais tout ce qu'il me fallait. Mon Dieu Combien
faut-il de temps pour dessiner une pomme Pas une grosse, au
fond, pas compliquee, une pomme tres ordinaire...

J'eus bientot leche une pomme avec nuances, valeurs, ombres

propres et ombres portees, taches de rouille et tavelures. Deux
heures, c'est long, dans une grande maison ou l'on n'entend pas les
bruits des autres... Je recommenjai une autre pomme. Finalement,
j'entendis son pas pesant dans l'escalier. II revenait.

« Vous avez bien travaille Ah c'est bien... Mais elle n'est pas
ronde Une pomme est ronde, vous savez Faites-la encore une
ou deux fois, je reviens. »

Quand il revint, le soir etait tombe. II regarda mes nouvelles
pommes. « Vous n'avez pas encore compris. Arretez pour aujour-
d'hui, vous recommencerez la prochaine fois. Venez boire un
verre »

La prochaine fois, ce fut comme la premiere fois. La pomme
n'etait pas ronde. Chez moi, je me mis ä dessiner tout ce qui etait
rond : des pommes, des poires, des oignons. A Noel, la pomme
de Coghuf n'etait toujours pas ronde. Je revins en janvier, la
pomme etait toute ratatinee, les feuilles attachees au rameau etaient
tombees. La pomme etait devenue indessinable.

Sacre Coghuf « Montrez-moi tout ce que vous avez fait... »

II y avait la un beau tas de pommes Une provision pour l'hiver.
Un hommage a la pomme. « Au fond, c'est encore la premiere qui
est la plus ronde » me fit-il avec un gros rire.

J'avais compris. Ce furent mes premieres « lemons », si l'on peut
dire. II y en eut d'autres, mais jamais je n'oublierai celles-la.

Yves ZJoirol
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Coghuf nous a-t-il vraiment quittes?

Oui, en un sens, Coghuf nous a quittes. Et meme tres brusquement,
sans nous en avoir avertis. Je n'en puis douter, puisque je l'ai vu
dans son cercueil, apaise, semblant sourire ä l'idee de la surprise
qu'il nous reservait. Et j'ai assiste ä l'enterrement. J'ai vu, ä la fois
attriste et presque heureux, ce spectacle inoui, digne de figurer dans
une toile de Coghuf : entre deux murs de neige, par un froid sibe-
rien qui mettait une buee aux naseaux du cheval, le petit corbillard
conduit par un colosse, suivi d'une foule emmitouflee de lainages
Tout y etait de ce qu'a aime notre artiste : le paysage grandiose
sous sa cape de neige, les gens de Muriaux, ceux de la ville, les

paysans et les artistes, les hommes et les femmes, les jeunes et les

vieux, tous ceux qui ont connu Coghuf, qui l'ont aime et ceux aussi

qui, ä l'occasion, se sont disputes avec lui. Dans cette diversite, il
y avait, comme dans les toiles de Coghuf, une tres grande harmonie,
un melange de vie intense et de mort, de tristesse et de calme
acceptation. C'etait plus un « au revoir » qu'un « adieu ».

Parce que Coghuf ne nous a pas vraiment quittes. Ceux qui, dans
leur vie terrestre, furent des createurs, des dispensateurs d'enthou-
siasme, ceux qui laissent apres eux des souvenirs et, mieux, des

images, ne disparaissent jamais totalement. Je suis retourne dans
la grande ferme-atelier de Muriaux. A chaque pas, j'ai retrouve
le souvenir de Coghuf, sa presence meme. Je m'attendais ä tout
instant ä le voir surgir avec son bon sourire et son rire enorme et
j'en etais presque gene. Car je me trouvais, sans avoir reju son
autorisation, en un sanctuaire ou l'on ne penetrait qu'en y etant
formellement invite. Et partout, en un desordre organise, je revoyais
des quantites d'esquisses, de dessins, de toiles au sujet desquels nous
avions parfois discute longuement. Et je decouvrais des monta-
gnes d'ceuvres que je n'avais jamais vues, anciennes ou nouvelles,
figuratives et abstraites. Je decouvrais aussi que Coghuf revenais a
une figuration, differente de celle de ses jeunes annees, mais dans
la meme ligne. Dans ce fouillis d'oeuvres diverses tant par la
technique que par l'inspiration, Coghuf etait terriblement present. J'ai
realise aussi, plus totalement, ä quel point l'amateur d'art est en
contact permanent avec les peintres dont il possede des ceuvres
Et j'ai compris definitivement que, pour moi comme pour tant de
ses amis, Coghuf reste vivant, reste present. Face aux tableaux que
chaque jour j'admire chez moi, parmi lesquels je me promene
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comme dans un vrai paysage, ä travers lesquels j'entame la conversation

avec Coghuf, je n'ai plus du tout l'impression que cet ami
de longue date m'a fausse compagnie. Tant que je vivrai, tant que
vivront ses amis, notre artiste vivra dans nos coeurs et dans notre
memoire. II etait croyant avec force, avec cette robustesse qui fut
l'une des caracteristiques de sa riche nature. Sa foi etait ine-
branlable et, sur ce point, il n'admettait pas la plaisanterie. Tant
de conviction etait contagieuse Pourquoi, des lors, ne pas partager
l'assurance qu'un jour nous nous reverrons Dans un monde ou
Ton ne fait pas forcement de la peinture, mais ou, certainement,
l'amitie demeure Acceptons-en l'augure ; cela nous permettra, ä

notre tour, de quitter le monde d'ici-bas sans trop de regrets

Max Robert
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